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Préface





« Mon ancien professeur de théologie sera à Rome dans les prochains jours. Il s’appelle Luis Antonio Tagle. Il est maintenant évêque d’une ville proche de Manille. Il serait intéressant de faire un entretien avec lui. » Nous étions en 2005, lorsque Fabio Motta, missionnaire de l’Institut pontifical des Missions étrangères, alors de passage dans les Philippines, fit cette proposition au mensuel Mondo e Missione. Tagle devait venir à Rome pour participer au synode sur l’Eucharistie. La réponse rapide et positive de l’intéressé fut une heureuse surprise. Il était alors l’évêque le plus jeune (il avait 48 ans) de cette assemblée ecclésiale. L’entretien, qui parut en novembre 2005, révéla un homme surprenant, qui réunissait en sa personne une grande profondeur théologique et une extraordinaire sensibilité pastorale.

Un autre souvenir nous revient. Nous sommes en octobre 2012, au beau milieu des scandales (Vatileaks, « corbeaux », IOR, pédophilie dans le clergé…) qui secouèrent l’Église catholique sous le pontificat de Benoît XVI. Les pères de l’Institut pontifical des Missions étrangères, toujours eux, signalent à la maison d’édition des Missions l’existence d’un livre publié par Mgr Tagle, alors archevêque de Manille et qui venait d’être fait cardinal par le pape Ratzinger. Le père Piero Masolo, un ancien élève de Tagle, nous dit à propos de ce dernier : « Voici son numéro de mobile, appelez-le. Vous verrez qu’il sera très disponible. » Aussitôt dit, aussitôt fait : quelques jours avant le rite d’investiture cardinalice, le futur cardinal se libère pour accorder un entretien et accepte de s’occuper de l’édition de Gente di Pasqua, son premier ouvrage traduit en italien. La rencontre devait durer une demi-heure ; elle dura en fait plus de deux heures. À la fin, nous eûmes une sensation très nette : nous venions de rencontrer un pasteur authentique, simple et passionné, qui souhaitait pour l’Église un « bain d’humilité », seule possibilité, d’après lui, pour qu’elle redevienne crédible aux yeux du monde entier.

Le conclave de 2013, qui s’achèvera par l’élection du pape François, fit connaître Tagle à l’échelle mondiale. Son nom apparut dans de nombreux journaux à l’occasion des « paris » sur le nom du futur pape qui suivirent le renoncement inattendu de Benoît XVI. L’opinion publique, italienne et internationale, fit alors connaissance avec le visage et l’itinéraire, humain et spirituel, du « cardinal philippin ». Depuis longtemps déjà, les observateurs les plus attentifs avaient pris conscience de son envergure personnelle, de sa formation intellectuelle et de sa passion pastorale. Prieur de la Communauté de Bose, Enzo Bianchi avait dit de lui : « Tagle est un homme évangélique qui sait vraiment raconter Jésus-Christ. » De son côté, le Los Angeles Times avait affirmé : « Il a le charisme de Jean Paul II et la stature théologique de Benoît XVI. » Quant au vaticaniste numéro un des États-Unis, John Allen, il écrivit : « Tagle a un esprit de théologien, une âme de musicien et un cœur de pasteur. » Au moment du préconclave de 2013, le Corriere della Sera le qualifia plus sobrement de « personnalité montante de l’Église orientale », tandis que La Repubblica faisait ressortir ses deux qualités principales : « théologien raffiné et pasteur attentif à la vie des pauvres. »

Une fois passé le tintamarre médiatique du conclave, une question restait cependant en suspens : qui est vraiment Tagle ? Pourquoi fait-il si forte impression, surtout sur ceux qui l’écoutent pour la première fois ? D’où vient ce cardinal qui, quand il était évêque, n’avait pas de voiture (il préférait prendre le bus, c’est ainsi qu’il rencontrait les gens), et qui, une fois nommé cardinal, porte souvent des vêtements civils ? Qui est ce prince de l’Église qui n’aime pas la pompe ecclésiastique ? Pourquoi tant de gens – à commencer par son mentor américain, le père Joseph A. Komonchak – le considèrent-ils comme l’un des théologiens les plus brillants et les plus capables de ces dernières années ? Rendus curieux par ces interrogations, nous avons eu le désir de poser ces questions directement à l’intéressé. Mais il nous fallut surmonter la réticence de Mgr Tagle lui-même, qui ne voulait pas parler de lui, sinon dans le cadre d’un témoignage de foi et de gratitude. Ainsi naquit l’idée de cette autobiographie en forme de dialogue.

Il y a quelques années encore, Luis Antonio Gokim Tagle (Gokim est le nom de sa mère, d’origine chinoise) n’était connu en Occident que dans le cercle restreint des théologiens. Auteur d’une contribution pour la monumentale Storia del Concilio Vaticano II, publiée sous la direction de Giuseppe Alberigo (et parue en français aux Éditions du Cerf), il avait participé, à Bologne, aux réunions de la Fondation pour les sciences religieuses. Ces rencontres réunissaient des spécialistes et des historiens de toute l’Europe et même d’autres continents. À Rome, Mgr Tagle avait été nommé, en 1997, à la Commission théologique internationale. Il y avait été appelé par le cardinal Ratzinger, préfet de la Congrégation pour la doctrine de la foi et président de cette commission.

Par la suite, Mgr Tagle fut de plus en plus impliqué dans des organes du Vatican : en 1998, il fut nommé « expert » au synode sur l’Asie ; en 2005, il représenta les Philippines au synode sur l’Eucharistie ; il en fut de même au synode de 2008, consacré à la Parole de Dieu. Dans les deux cas, l’assemblée d’évêques du monde entier l’élut au Conseil post-synodal, à savoir le cercle qui élabore la synthèse des travaux. En 2012, au synode sur la nouvelle évangélisation, Tagle fut nommé vice-président de la commission pour le message final. Là encore, il fut élu au conseil post-synodal. Le pape François le nomma président des synodes, en 2014 et 2015, consacrés à la famille.

Le pape François confia de nombreuses fonctions à Mgr Tagle : membre de la Congrégation pour l’éducation catholique, membre des Conseils pontificaux pour la famille (il fait partie du comité directeur), pour les migrants et pour les laïcs. En 2015, enfin, Mgr Tagle fut élu président de Caritas Internationalis et de la Fédération biblique catholique.

 

Cet ouvrage est le fruit d’une dizaine de rencontres et de longs entretiens qui eurent lieu soit à Rome, au siège du Collège philippin, soit dans la résidence philippine de Mgr Tagle, à savoir dans cet écrin qu’est Intramuros, le « cœur ancien » de Manille, où les noms des rues et des édifices renvoient à la période pendant laquelle le pays le plus catholique d’Asie était une colonie espagnole. Là, nous avons eu souvent l’occasion de déjeuner avec lui et sa « famille » (dont fait aussi partie une personne handicapée), dans un cadre fait de sobriété et de simplicité.

Tout au long d’entretiens approfondis, nous avons soumis à Tagle de nombreuses questions. Il a ensuite revu, relu, corrigé et complété tout le manuscrit, en prenant le temps nécessaire en dépit d’un agenda très chargé, à l’échelle nationale comme à l’échelle internationale. C’est la raison pour laquelle nous pouvons attester que l’auteur de ce livre est bien le cardinal en personne, qui parle ici de lui et présente, avec humilité et franchise, sa propre vision du monde, de la foi, de la vie. En outre, nous l’avons suivi et vu à l’œuvre en différentes occasions, tant en Italie qu’à Manille. Nous avons également approché des personnes qui ont eu (ou bien ont encore) Tagle pour pasteur.

Au fil du dialogue avec le cardinal, nous avons revisité, étape après étape, sa vie et ses choix. Simultanément, à chaque étape de son mûrissement humain, spirituel et ecclésial, le propos s’est élargi pour englober le contexte dans lequel l’Évangile est appelé à devenir histoire dans le monde d’aujourd’hui. Il s’agit donc d’une autobiographie, mais dans laquelle notre interlocuteur se prononce également sur des questions « brûlantes », relatives à la foi, à l’Église, aux défis du monde et de la société.

Une dernière observation avant de conclure : durant la période de gestation de cet ouvrage, nous avons eu de nombreuses preuves de la prévenance du cardinal, surtout de son attention aux personnes. Le fait de travailler à ce livre a donc été avant tout, pour nous, une expérience humaine hors du commun, un chemin parcouru en compagnie d’une personnalité qui, notamment dans la dernière période, alors que les choses à faire au Vatican aussi bien qu’à l’étranger se multipliaient, a vu son agenda se remplir de rendez-vous et de demandes qui lui étaient adressées. Tout cela ne lui a jamais fait perdre sa bonne humeur, ni sa capacité à ramener les problèmes à leur juste mesure par l’un de ses éclats de rire proverbiaux ou bien grâce à une anecdote savoureuse. À Rimini, dans le cadre du festival franciscain de 2014, il nous en raconta une, vraiment inoubliable :

Au terme de la conférence que je venais de prononcer au congrès eucharistique qui avait lieu au Québec, en 2008, un cardinal s’approche de moi et me dit : « Excellence, merci pour votre intervention. Puis-je vous demander de m’en procurer le texte ? Je serais très heureux de pouvoir le lire. Je suis l’archevêque de Buenos Aires, Jorge Mario Bergoglio. » Je le lui ai donné, naturellement. Quelle surprise que de découvrir ensuite que, depuis Buenos Aires, il m’écrivait des lettres personnelles à Imus, où j’étais évêque. Je ne lui ai jamais répondu par manque de temps. Pensez à la valeur qu’auraient ces lettres aujourd’hui !


Et le cardinal de partir d’un rire fracassant, afin de dédramatiser l’admiration que le futur pape exprima pour le jeune Mgr Tagle.

Pendant nos conversations, nous eûmes droit nous aussi aux sourires et aux plaisanteries du cardinal Chito (le surnom – une abréviation du diminutif Luisito – qui lui est donné dans sa famille). Des sourires qui désarçonnent l’interlocuteur, mais où le prélat trouve la force de l’ironie et de la « légèreté », bien qu’en proie à tant de préoccupations et encerclé par des problèmes qui, chez la plupart d’entre nous, seraient générateurs d’angoisse et de stress. Nous souhaitons au lecteur la même expérience : celle d’un grand étonnement, voire d’une stupeur. Nous lui souhaitons de bien saisir que la surprenante sérénité et la joie lumineuse que cet homme manifeste constamment ont des racines profondes, des racines qui viennent du Très Haut.



GEROLAMO et LORENZO FAZZINI.
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FILS DU PEUPLE











« Chaque fois qu’un garde suisse, au Vatican, m’appelle “Éminence”, je m’étonne encore et toujours. Cardinal, moi ? Pour ma conscience, je suis toujours Gokim Tagle, un simple prêtre appelé par le Seigneur pour servir. »

Il ne s’agit pas de fausse modestie chez ce « jeune cardinal » (pendant plusieurs années, Tagle a été le deuxième cardinal le plus jeune du Sacré Collège). C’est réellement une attitude naturelle de l’évêque Chito (ce surnom sous lequel il est connu de façon familière et qu’il emploie sur son compte Twitter) que de se mettre à la disposition d’autrui avec la plus grande simplicité, sans aucun formalisme. Son style plonge ses racines dans son histoire personnelle, celle d’un homme qui a grandi dans une famille du petit peuple, une famille très simple et profondément religieuse.

Aujourd’hui, le cardinal Tagle est un personnage d’envergure internationale. Il est le guide spirituel d’une des métropoles les plus peuplées du monde, c’est un théologien mondialement connu (il a fait ses études aux États-Unis et en Italie, a obtenu plusieurs diplômes et a été fait Docteur honoris causa dans différentes universités du globe). C’est aussi un conférencier apprécié et demandé dans de nombreux pays, du forum de Davos au synode des évêques. Mais, enfant, il a grandi dans un milieu imprégné d’une foi populaire simple, faite de prières traditionnelles et de dévotion à la Vierge. C’est là un aspect inaliénable de son itinéraire, qui a d’ailleurs marqué son style pastoral.

On ne comprend bien la personnalité de Tagle que si l’on part de ses racines familiales et culturelles qui sont étroitement liées à l’identité philippine, elle-même caractérisée par un profond enracinement populaire du christianisme avec un sens prononcé de la famille et de l’hospitalité.

Aujourd’hui, Tagle est considéré par beaucoup comme l’un des cardinaux les plus proches du style et du magistère du pape François, ainsi que le prouvent les nombreuses tâches que le Saint-Père lui a confiées. Cela n’est pas étonnant : on retrouve chez lui, aussi bien dans sa manière de faire que dans ses paroles, la simplicité et l’affabilité dans les rapports humains que l’on a appris à apprécier chez le pape argentin.






 


Parlez-nous de vos parents et de votre famille…


La famille de ma mère est originaire du Dagupan, dans la province de Pangasinan, c’est-à-dire dans la région nord de l’île de Luzon. Ma mère, Milagros Gokim, a des ancêtres chinois. Enfant, son père vint de Chine avec un oncle pour affaires, mais resta ensuite aux Philippines. Il se maria dans ce pays et ne retourna plus en Chine. Ma grand-mère maternelle était aussi de sang-mêlé sino-philippin.

La famille d’origine de ma mère était nombreuse, avec neuf enfants. Mon grand-père travaillait dans une fabrique de cigares, ma grand-mère s’occupait de la maison. Tous deux travaillaient beaucoup.

La famille de mon père est originaire d’Imus, une petite ville de la province de Cavite, située à 25 km au sud de Manille. Mon père, Manuel senior, a perdu son propre père alors qu’il était encore enfant. Ce dernier mourut sous l’occupation japonaise à cause de l’explosion d’une bombe qui blessa aussi mon propre père. Aujourd’hui encore, il vit avec plusieurs éclats d’obus dans le corps. Ma grand-mère paternelle a réussi à subvenir aux besoins de la famille, avec cinq enfants, quatre filles et un fils, mon père. Elle était cuisinière avec sa sœur dans un restaurant. Ma grand-mère travaillait vraiment beaucoup pour nourrir, seule, toute la famille. Souvent, en raison de son travail au restaurant, elle n’assistait pas aux repas de la famille. Plus tard, elle contracta une tumeur à l’estomac, dont elle mourut à l’âge de 69 ans.

Mon père et ma mère étaient des gens simples. Ils travaillaient tous deux dans une banque, l’Equitable Bank. Ils s’étaient connus sur leur lieu de travail. Ils se marièrent le 26 août 1956. Je suis né un an plus tard, le 21 juin 1957, dans un hôpital de Manille. Mais nous avons toujours vécu à Imus. Un an après moi naquit ma sœur Irma, qui mourut quelques minutes seulement après sa naissance. Mon frère Manuel junior est né en 1962. Depuis plusieurs années, il vit aux États-Unis. Après lui, ma mère eut une quatrième grossesse mais qui n’alla pas jusqu’à son terme.

Comme le voulait la coutume dans certaines familles philippines de l’époque, la famille de mon père vivait dans notre maison. Il y avait mon arrière-grand-mère paternelle, qui mourut à l’âge de 93 ans, ma grand-mère paternelle, les frères de mon père (en effet, seule sa sœur plus âgée s’était mariée et avait eu trois enfants) et cinq cousins. En vivant tous ensemble, nous avons appris à être disciplinés dans notre emploi du temps et notre utilisation de l’espace, nous avons appris à partager les choses et à nous sacrifier pour le bien de tous.

Pensez-vous qu’il soit resté quelque chose de « chinois » en vous, compte tenu de vos origines et de l’histoire de votre famille ?

Je crois que certaines influences chinoises m’ont été transmises, même si mon grand-père a passé l’essentiel de sa vie aux Philippines. Je me rappelle certaines pratiques qu’il observait, comme le fait d’honorer sa mère morte en lui offrant de la nourriture qu’il plaçait devant sa photographie, avec quelques bâtonnets d’encens, ou bien encore l’usage des pétards et des feux d’artifice pour célébrer le nouvel an, ou encore le fait d’offrir beaucoup de nourriture durant les repas en famille. Selon la coutume chinoise, si l’on peut et si l’on doit même contrôler toutes les dépenses, on n’épargne jamais sur la nourriture ! En dehors de ces habitudes, nous avons appris de notre grand-père chinois le respect des anciens et la loyauté à la famille, la vie simple qui consiste à se concentrer sur l’essentiel, l’importance de l’éducation et la nécessité d’accomplir son travail de manière éthique en s’appuyant sur la motivation, la diligence et la fidélité. Quand j’avais neuf ans, mon grand-père me demanda d’apprendre le chinois, étant donné qu’aucun de ses neveux ne le parlait. Pendant tout un été, je me rendis chez une dame chinoise pour recevoir des cours privés, apprenant ainsi aussi bien le mandarin que le fukien1. Les autres élèves étaient plus jeunes que moi, si bien que j’étais l’élève le plus avancé durant les cours. Mais je n’avais pas la possibilité de pratiquer le chinois chez moi ou pendant les cours habituels à l’école si bien que j’ai arrêté de suivre ces cours. Aujourd’hui, je regrette de ne pas avoir continué d’apprendre la langue chinoise.


Où êtes-vous allé à l’école ?


Mes parents m’envoyèrent dans une école dirigée par les missionnaires de Scheut, en Belgique. Ils étaient membres de la congrégation du Cœur immaculé de Marie dans la ville de Parañaque, à environ 15 km de notre domicile. C’étaient des prêtres très simples, ils avaient un type de vie vraiment très humble. Ils se concentraient sur ce qui est important pour l’éducation chrétienne des jeunes. Ils ne voulaient pas que nous dépensions beaucoup d’argent et ils nous disaient qu’il fallait épargner pour nos familles. Nous n’achetions pas les livres scolaires qui nous étaient prêtés gratuitement par l’école : chaque élève devait prendre soin de ses livres, car à la fin du cycle d’enseignement nous savions que nous devrions les rendre. Celui qui les avait conservés avec soin ne les paierait pas. Cette façon de faire que m’enseignèrent les pères de Scheut m’a été très utile pour comprendre le sens de la « conservation », y compris en lien avec la question de l’écologie : l’homme est chargé d’une chose qu’il ne possède pas, mais qu’il doit transmettre en héritage à d’autres.

Nous, élèves, découvrions chez les missionnaires belges beaucoup de simplicité, une pauvreté mise en pratique, l’attention aux pauvres et une vision claire des priorités dans la vie. Ils ne nous accordaient pas de distractions : ils nous habituèrent très tôt à marcher droit et à suivre une voie juste. Je me souviens en particulier d’un missionnaire belge, le père Paul Foulon, mon professeur, qui était aussi le directeur de l’école. Il était très sévère, mais c’était aussi un homme sage. Enfants, nous avions peur de lui, et même son ombre nous impressionnait. Pourtant, en grandissant, nous comprîmes combien il aimait ses élèves. À présent, il s’est retiré en Belgique, mais nous sommes toujours en contact.

Parmi les enseignements de vos parents que vous avez reçus quand vous étiez enfant, quels sont ceux que vous considérez, aujourd’hui encore, comme les plus importants ?

Mes grands-parents et mes parents m’ont transmis le sens du dévouement et appris à travailler dur. L’une de leurs devises était : « Quand tu fais quelque chose, fais-le bien. » Je me rappelle aussi un autre adage : « Sois un bon voisin pour les autres. Et s’il y a des gens qui te demandent quelque chose, si tu peux aider, alors aide-les ! » Mais mes parents m’ont d’abord appris la foi. Ils avaient beaucoup souffert pendant la guerre. Comme je l’ai déjà dit, mon grand-père paternel mourut dans l’explosion d’une bombe, en 1944. Il laissa ma grand-mère seule, obligée de s’occuper de mon père et de ses quatre sœurs. Mon père, qui avait 14 ans à l’époque, avait été blessé dans l’explosion. Et ma grand-mère travailla très dur dans un restaurant qui appartenait à sa sœur, afin de pouvoir envoyer ses enfants à l’école. La famille de ma mère, quant à elle, déménagea. Ils cherchaient un endroit plus sûr, car le père de ma mère n’était pas bien vu, en tant que chinois, par les autorités japonaises de l’époque. Ils survécurent toutefois grâce à leur foi en Dieu et en s’aidant les uns les autres. Lorsque nous étions petits, ils nous racontaient de nombreuses histoires sur la guerre et j’étais très étonné de constater qu’ils s’étaient montrés capables de s’en sortir en des temps si difficiles. Par expérience personnelle, je sais que la foi et l’entraide peuvent rendre les gens plus forts. C’est de mes parents que je l’ai appris. Globalement, je peux dire que mon itinéraire vers la foi a été un chemin normal, grâce à ma famille, aux contacts que j’ai eus avec les prêtres de ma paroisse et aux missionnaires de mon école.

Quelle a été votre éducation religieuse ?

La foi, je l’ai respirée en famille, avant tout. Ma famille était une famille normale, composée de gens qui travaillaient dur et qui m’ont appris des valeurs simples : la foi, la famille, l’amour de l’Église, l’éducation, les principes sains. Mes parents étaient très engagés dans la vie de l’Église. C’est ma mère qui m’a appris à prier, en récitant les prières courantes de la tradition chrétienne : le Notre Père, l’Ave Maria, le rosaire. À l’âge de trois ans, je connaissais les principales prières et j’étais capable de réciter tout seul le rosaire.

Il existait une tradition dans notre quartier : la statue de la Vierge de Fatima était portée d’une maison à l’autre. Elle restait une semaine dans chaque maison et la famille où elle était devait réciter le rosaire. À la fin de la semaine, la statue était transmise à une autre famille. Je me rappelle que les familles m’invitaient toujours pour diriger la prière, malgré mon jeune âge. Cela me plaisait, car cela me permettait de sortir de chez moi et d’entrer dans les maisons des voisins. En outre, après le rosaire on me donnait un goûter, une part de tarte ou un gâteau, ce qui, naturellement, me faisait très plaisir.


Année après année, mes parents et les gens de ma famille m’ont montré comment devenir un membre actif de la communauté chrétienne. Notre participation à la vie de la communauté reposait principalement sur le fait d’assister à la messe dominicale et aux fêtes, auxquelles nous prenions part régulièrement. Mon père était membre des Chevaliers de Colomb2, tandis que ma mère faisait partie de la Ligue des femmes catholiques3. Ces deux organisations mettaient sur pied des initiatives charitables en faveur des plus pauvres.

Durant votre enfance et votre adolescence, y a-t-il une figure religieuse qui vous ait particulièrement frappé ?

Dans notre paroisse Notre-Dame-du-Pilar, à Imus, il y avait, quand j’étais enfant (je devais avoir 13 ou 14 ans), un jeune prêtre, le père Redentor Corpuz. Notre maison était située près de la cathédrale et de la place du quartier. Nous étions ainsi des témoins directs de la vie religieuse et nous participions aux grands événements religieux, sociaux et culturels d’Imus. Le père Corpuz organisait des rencontres pour les jeunes et s’occupait de leur formation. Je me rappelle en particulier que les Écuyers colombiens, liés aux Chevaliers de Colomb, étaient très actifs. Je ne voulais pas y aller, mais mon père m’obligea à participer à ces rencontres. En définitive, je dois dire que je suis heureux qu’il m’y ait obligé, car ma participation à ce groupe me rapprocha de plus en plus des prêtres et me permit de me faire beaucoup d’amis. Nous fûmes impliqués dans de nombreux projets : depuis le catéchisme pour les enfants jusqu’à l’aide aux plus pauvres à Noël (nous leur apportions à manger, nous organisions des événements sportifs, etc.). Il y eut aussi la formation d’un chœur pour animer les messes (j’ai en effet une certaine oreille pour la musique).

Durant toutes ces années, nous avons été formés, moi et d’autres, sous la supervision du père Corpuz, pour devenir des responsables. La personnalité de ce père me touchait beaucoup. Il vint chez nous à plusieurs reprises, me parla, devint même un bon ami. À cet âge-là, je me suis demandé pourquoi cet homme plus âgé que moi voulait devenir mon ami : que trouvait-il d’intéressant chez un enfant comme moi ? Il me présenta à bon nombre de ses amis, des responsables de notre communauté. La plupart d’entre eux étaient des gens de haut niveau, tous hostiles à la dictature du président Marcos. J’étais le plus jeune au sein de notre petit groupe et j’écoutais avec intérêt toutes leurs discussions sur la justice, les droits de l’homme, la liberté, etc. Je ne comprenais pas tout, mais j’étais intéressé par toutes ces grandes questions. Ces personnes proches du père Corpuz étaient des gens remarquables. Je me souviens, en particulier, de Mme Yolanda Narvaez, aujourd’hui membre de la communauté religieuse des Sœurs du service social4. Elle faisait alors partie d’un groupe dénommé Binhi, ce qui veut dire « Graine ». Quelques-uns des membres de ce groupe sont encore actifs dans le mouvement des Focolari, par exemple Pilar Capistrano, les époux Erasmo ; ou bien ils sont engagés dans l’évangélisation en tant que laïcs (c’est le cas de Mie Joson et de Robert Castañeda), ou encore dans l’assistance sociale (c’est le cas de Lina Jacinto).




OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Copyright



		Préface



		1 - Fils du peuple



		2 - Un médecin en moins, un prêtre en plus



		3 - Prêtre pour apprendre des pauvres



		4 - Le second amour : la théologie



		5 - Manille, capitale des Philippines



		6 - L'Asie d'aujourd'hui et de demain



		7 - L'écologie et la force de l'encyclique laudato si'



		Pour conclure…





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		15



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		71



		72



		73



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



Guide

		Couverture

		Dieu n’oublie pas les pauvres

		Début du contenu





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
LUIS ANTONIO G. TAGLE

DIEU N’OUBLIE PAS
LES PAUVRES

Préface de
GEROLAMO et LORENZO FAZZINI

Traduit de I’italien par
PHILIPPE BAILLET

LES EDITIONS DU CERF





OEBPS/cover/cover.jpg









